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  Livre 1


  Les phénix



                Chapitre premier

                

Depuis que le Suzuki Samouraï avait quitté le goudron pour la latérite, les amortisseurs claquaient de manière inquiétante. Rouler à cette vitesse sur une piste aussi défoncée relevait de l'inconscience. Anton Ristovski Malaterre ne cessait de jeter des coups d'œil anxieux à l'objet qu'il avait fixé sur le tableau de bord, à l'aplomb du volant.

Cet objet ne ressemblait à aucun autre. Il comportait trois sabliers disposés côte à côte et soudés par les flancs. Les bulbes supérieurs les plus à gauche étaient vides. Dans le troisième, deux billes dorées vibraient aux abords du col comme si elles hésitaient à s'y engager.

Anton accéléra. La marge de sécurité qu'il avait prévue avait fondu comme neige au soleil. Il comprenait maintenant pourquoi certains membres de la Famille avaient fini par disparaître malgré le talent extraordinaire dont le destin les avait dotés.

D'un coup d'œil à la carte étalée sur le siège du mort, il estima la distance qui le séparait du but. Même si la piste, déformée par le passage incessant des grumiers, se détériorait au fur et à mesure qu'il s'enfonçait entre les géants de la forêt tropicale, il pouvait encore espérer arriver à temps.

Le voyage n'aurait pas pu se dérouler plus mal. Il avait débuté par un retard de huit heures à l'escale de Paris. Une fois à l'aéroport de Yaoundé-Nsimalen, un douanier s'était mis en tête de contester la validité de son visa. Celui-ci expirant cinq jours plus tard, Anton avait dû montrer le billet retour pour prouver qu'il ne serait plus sur le territoire camerounais d'ici là. Pour tout arranger, l'agence où il avait loué une voiture avait baissé le rideau. Il avait eu beau téléphoner au numéro indiqué sur le dépliant, personne ne s'était déplacé. Les minutes lui filant entre les doigts, il s'était rabattu sur les taxis clandestins. Après plusieurs tentatives infructueuses, il avait finalement réussi à convaincre un chauffeur de mettre à sa disposition son Suzuki déglingué.

Un groupe de maisons basses au toit de tôle rouillé venait d'apparaître au détour de la piste. Il ralentit. Ce n'était pas le moment d'avoir un accident. Les enfants adoraient surgir des bas-côtés et poursuivre les camions pour voir les gros pneus s'aplatir dans les ornières gorgées d'eau et projeter des mottes de terre alentour.

Il lui tardait de quitter les zones habitées, les plantations de bananiers et de cacaoyers, pour attaquer les pentes du volcan. Le cône ébréché du Manengouba pesait sur l'horizon depuis qu'il avait dépassé Nkongsamba. Il l'attirait comme un aimant.

Anton jura et écrasa la pédale de frein. Un troupeau de zébus aux jarrets rougis par la latérite occupait toute la largeur de la piste, mené par un garçon coiffé d'un chapeau de paille. Le gamin se retourna et lui adressa un sourire moqueur. Sans se soucier d'écarter les bêtes, il laissa la voiture le rattraper.

— Tu es pressé, le Blanc ?

— Plutôt, oui !

— Autant que lui ?

L'enfant désignait un motard en combinaison noire qui venait de sortir de la piste et dépassait le troupeau sans ralentir.

— Plus, même !

Le jeune Malaterre tendit un billet au gosse. Celui-ci empocha l'argent et agita de nouveau la main. Anton lui offrit son paquet de cigarettes, déjà entamé.

— Tu feras quoi, quand tu seras grand ? demanda-t-il.

— J'achèterai une Honda et j'irai dans l'espace, répondit le gamin, saisi d'un fou rire.

Tandis qu'il poussait du bâton les animaux qui s'obstinaient à échanger des coups de corne au milieu du chemin, Anton tira ses longs cheveux blond paille en arrière et les noua en catogan. La chaleur était suffocante. Des gouttes grasses coulaient sur sa barbe naissante.

Priant pour qu'aucun nouvel obstacle ne s'interpose entre lui et le volcan, il reprit la route.

L'après-midi était bien avancé quand il aborda le sentier raviné menant au sommet du Manengouba. Des nimbostratus approchaient de l'Est. Quant à la pluie, elle restait en suspens, simple menace.

Le Suzuki se déhanchait sur les ornières au milieu des cris des chimpanzés et des perroquets. En raison de son faible poids, il grimpait avec une facilité stupéfiante. Cela changeait des Rover qu'il louait d'ordinaire, puissants mais lourds.

La terre ne portait aucune trace de pneus. C'était bon signe. Une fois au sommet, il aurait besoin d'intimité.

L'ascension se déroulait dans les meilleures conditions quand un faisceau de failles profondes d'une cinquantaine de centimètres l'obligea à ralentir puis à s'arrêter. Les crevasses entaillaient la piste d'un bord à l'autre. Incontournables. Il étudia un long moment le terrain avant d'enclencher les quatre roues motrices. Le Suzuki chercha un instant son équilibre, se déhancha puis reprit sa progression. C'est alors qu'Anton le sentit glisser puis tenter de lui échapper. D'un coup de volant, il rattrapa la dérive et le véhicule en difficulté retrouva son mordant, le propulsant sur une portion moins accidentée.

La pente se faisait à présent plus rude. Les cahots envoyaient le chauffeur cogner de l'épaule contre la portière.

Le segment qui s'annonçait était le pire. Le talus venait de s'effacer devant un précipice. S'il y glissait, il se fracasserait le crâne trois cents mètres plus bas. Pour y avoir éprouvé la peur de sa vie, Anton savait qu'à cet endroit, il ne pouvait se permettre la moindre erreur.

Il leva le pied et passa en vitesses courtes. Le 4x4 grimpait maintenant sans trop déraper mais chaque mètre gagné était un vrai supplice. Agrippé au volant, Anton ne quittait pas la piste des yeux. Il décryptait les chemins sur la terre déchirée, choisissant toujours le plus sûr, celui qui le maintenait le plus loin du gouffre.

Pendant quinze minutes, le jeune Malaterre se confronta à la montagne, la gorge sèche, les mains moites. Quinze minutes éprouvantes durant lesquelles il ne relâcha pas une seconde son attention.

La sueur lui piquait les yeux. Les idées noires commençaient à grouiller sous son crâne. Une fois en sécurité sur une portion moins dangereuse, il descendit du véhicule pour se dégourdir les jambes et évacuer le stress. Il but la moitié d'une bouteille d'eau et s'essuya le front avec un pan de sa saharienne.

Le reste n'était qu'une formalité. Il apercevait le sommet. Le sablier sur le tableau de bord ne contenait plus qu'un grain, à moitié engagé dans le goulot. L'angoisse lui serrait la gorge. Il se hâta de reprendre le volant.

Le terrain semblait moins torturé, plus accommodant maintenant que la perspective d'une chute dans le vide était écartée. Le véhicule regagnait de la vitesse quand, tout à coup, la roue avant gauche se bloqua dans une faille. Anton n'eut pas le temps de se reprocher son excès de confiance. Le volant lui échappa violemment des mains et il fut projeté contre la portière.

Châssis en porte-à-faux, le 4x4 se coucha sur le flanc. Le moteur gronda un instant dans le vide puis cala, laissant place au silence de la jungle.



            
                Chapitre 2

                

Légèrement groggy, l'épaule et les poignets endoloris, Anton tentait de reprendre ses esprits quand on frappa sur le capot.

— Vous avez besoin d'un coup de main ?

Une jeune femme était penchée sur le pare-brise du Suzuki. Encore sous le choc, Anton se demanda d'où elle sortait.

— Faut voir… grommela-t-il.

Vexé de se retrouver dans une position aussi ridicule, il s'extirpa du 4x4 et glissa le long de la carrosserie pour examiner la situation. La faille était profonde. Une partie du train avant reposait sur le sol. Si la terre n'avait pas été si grasse, il aurait pu s'en tirer en manœuvrant.

La fille le dévisageait sans malice. Elle n'avait pas plus de vingt ans, une beauté radieuse de hippie bohème. Des cheveux roux coupés à la garçonne, des yeux verts très clairs. Une longue jupe aux motifs indiens, un perfecto élimé tout à fait raccord avec ses Doc Martens.

— Vous venez d'où, comme ça, en plein milieu de nulle part ?

L'inconnue, redressant le havresac de routard qu'elle portait à l'épaule, indiqua d'un mouvement de tête le sentier à côté de la piste.

— Vous étiez trop concentré sur la conduite. Vous ne m'avez pas remarquée.

— Et vous allez où ?

— Voir les lacs. Les copains m'ont dit que c'était un site exceptionnel. Si vous mettez un peu de pierraille sous les roues arrière, vous devriez vous en sortir sans trop de difficulté.

— C'est bien ce que j'avais l'intention de faire, merci, grommela Anton en cherchant du regard des cailloux de taille correcte.

— Je peux poser mon sac dans la voiture ? Je vais vous aider.

— Allez-y. De toute façon, je comptais vous emmener. La nuit ne va pas tarder à tomber.

En quelques minutes, ils entassèrent assez de caillasse dans la faille pour que les roues trouvent une prise. Ils n'avaient plus échangé une parole. Anton sentait le temps lui filer entre les doigts.

— Ça ira comme ça ! Écartez-vous maintenant, je vais faire un essai.

— Je m'appelle Judy.

— Très bien, Judy. Ne restez pas là, la voiture peut riper. Commencez à avancer. Je vous récupère un peu plus haut, dès que je sors de ce merdier.

Après avoir jeté le sac de la jeune fille sur la banquette, Anton s'installa tant bien que mal au volant. Il démarra, actionna la marche arrière et, retenant son souffle, leva doucement le pied de l'embrayage. Les roues se mirent à patiner dans un premier temps, puis elles s'accrochèrent au lit de cailloux et reprirent appui sur la terre. Aussitôt, le véhicule, reculant centimètre par centimètre, commença à se redresser.

Il s'agissait à présent de ne pas répéter la même erreur. Anton descendit inspecter le terrain. Il avait une chance de passer en serrant à gauche, le long du sentier. C'était précisément ce que lui indiquait la fille, postée sur une éminence à quelques mètres de là.

— Qu'est-ce qu'elle en sait, elle ? grogna-t-il entre ses dents.

Anton se reprochait d'avoir proposé de l'aider. Même si elle ne comprendrait certainement rien à son attitude une fois là-haut, il préférait en général ne pas courir de risque.

Il s'apprêtait à repartir quand une vague de froid l'envahit des pieds à la tête. Ses cheveux se dressèrent sur son crâne et tous les poils de son corps se hérissèrent en même temps comme s'il venait de rencontrer la mort. Par acquit de conscience, il vérifia. Il ne se trompait pas : la dernière bille du troisième sablier était en train de glisser au ralenti dans la partie inférieure du bulbe. Quelques minutes encore et elle aurait disparu.

Anton jura. D'ici peu, la vie le fuirait à petits pas constants et il redeviendrait un simple mortel, à l'instar des huit milliards d'innocents qui peuplaient la planète.

Sans trop réfléchir, il embraya et accéléra. Cette fois, le Suzuki négocia le passage sans même déraper.

— Allez, montez ! Je suis pressé.

— Mais vous grelottez ! fit remarquer Judy en grimpant dans le 4x4. Vous n'auriez pas une crise de palu ? J'ai de la chloroquine dans mon sac, si vous voulez.

La jeune femme avait à peine posé les fesses sur la banquette qu'elle dut s'accrocher à la poignée de maintien. Le Suzuki repartait avant même qu'elle ait refermé la portière.

— Mon Dieu, vous êtes toujours aussi speed ?

— Si ça ne vous convient pas, vous pouvez descendre.

Quand le Suzuki déboucha sur le ventre du cratère, le soleil déclinant dorait la caldeira. Une dizaine de chevaux sauvages, surpris par l'irruption bruyante du véhicule, se mirent à galoper à leur côté. Le jeu les lassa rapidement et ils ne tardèrent pas à s'écarter pour poursuivre leur course vers un bosquet où ils s'arrêtèrent en hennissant.

Anton éprouvait physiquement la morsure du temps en train de le ronger, de le dévorer, de le tuer. Il mena la voiture jusqu'au bord de l'immense excavation qui creusait la dépression et coupa le moteur. En contrebas miroitaient deux lacs jumeaux.

Les lèvres du Manengouba commençaient à projeter leur ombre sur les plans d'eau, mais on en distinguait encore la couleur : bleue pour celui de gauche, verte pour l'autre. Une anomalie de la nature qui justifiait le culte que les locaux vouaient au site.

Sans un mot d'explication, Anton sortit du véhicule et dévala le chemin menant à la langue de terre séparant les lacs.

Les premiers signes se faisaient sentir. Après le flux de glace qui l'avait tétanisé, la chaleur du spot ressemblait à une bénédiction. Apparemment, celui-ci était très vivace. Le jeune homme retrouvait l'impression familière, si exaltante, de pénétrer au cœur d'un soleil.

Avant de plonger dans la source invisible, il se retourna, croisant les doigts pour que la globe-trotteuse n'ait pas eu la mauvaise idée de le suivre. Voyant que Judy était restée en haut et s'attelait à dresser une tente à l'écart du Suzuki, Anton laissa la fournaise l'envelopper et le calciner.



            
                Chapitre 3

                

Une chape de chaleur sans précédent pesait sur le Nouveau-Mexique depuis trois jours. La température dépassait les cinquante degrés Celsius sur toute l'étendue de White Sands.

Accroupi dans l'ombre jetée par le Range Rover de location, Omar Boukkari Malaterre scrutait la ligne des dunes. Une infinité d'ondulations provoquées par le vent marbraient le sable d'une blancheur immaculée. Qu'un semblant d'ordre surgisse du chaos plaisait beaucoup à cet homme. Tout au long de son existence, il n'avait eu de cesse de chercher un sens à l'univers.

Omar avait la gorge aussi sèche qu'une pierre ponce. Il regrettait de ne pas avoir complété sa provision d'eau à El Paso. Il lui fallait économiser le peu qu'il restait. Il ferma les paupières un instant, histoire de reposer ses yeux. Ses Aviator Total Black avaient du mal à filtrer la lumière. Elle jaillissait du gypse comme si c'était la matière elle-même, et non le soleil, qui la générait.

Il s'était écarté de la route traversant le parc. Les traces de pneu laissées par le Range Rover commençaient à s'effacer doucement. Cela faisait presque une heure qu'il attendait. Pour la troisième fois, il activa son smartphone et ouvrit Google Maps. Sa position s'afficha avec les coordonnées GPS. Il relut le SMS d'Anton. Comme il l'avait déjà vérifié, il se trouvait bien au point de rendez-vous.

Sa patience avait des limites. Il se releva. Ce faisant, il étouffa un cri de douleur avant d'allonger un coup de pied rageur dans un pneu. Il avait posé par inadvertance la paume droite sur le capot surchauffé. Il dut se raisonner pour ne pas se laisser emporter par la colère et repartir. Attester l'existence d'un nouveau spot incombait au seul Maître du Byblos.

Ce retard le surprenait de la part d'Anton. Même s'il lui arrivait de faire preuve d'immaturité, le jeune Croate avait la réputation d'un individu ponctuel, fidèle à ses promesses.

Le silence était presque complet. Le métal de la carrosserie, déformé par la chaleur, claquait parfois. Il fallait une oreille exercée pour capter le glissement continu des grains de sable. À White Sands, les sens s'égaraient devant ce blanc étalé à l'infini, ce blanc incroyable que la lumière ourlait de liserés gris.

Au-dessus, il y avait le ciel, lui aussi sans limites, sans un nuage, taillé dans un dégradé de bleu condamné à se noyer dans la pâleur du sable. Il y avait le ciel, et le spectre du soleil, diaphane, au contour fuligineux. On aurait juré qu'en ce lieu, les minutes s'égrenaient au ralenti. Omar haussa les épaules. Pour les Malaterre, le temps n'était qu'une notion abstraite, sans véritable signification, une richesse qu'on chérissait sans en connaître la nature exacte.

Omar allait baisser la tête pour chasser le sable de ses mocassins quand il remarqua, très loin vers l'est, plaqué sur le bleu, un minuscule point noir en mouvement. Il dut patienter avant de reconnaître un Cessna 208 Caravan. De toute évidence, le petit avion de tourisme se dirigeait vers lui. Une décharge d'adrénaline le traversa. Il n'avait pas survécu à quatre siècles de catastrophes, échappé à deux révolutions et à un séisme de 8, 6 sur l'échelle de Richter, sans développer un certain sens du danger.

Sans quitter le monomoteur du regard, il revint se mettre à l'abri dans la voiture. Le rôle de Cary Grant dans La mort aux trousses ne le tentait guère.

L'avion approchait. Les décorations sur le fuselage étaient à présent visibles. Trois virgules brunes tirées vers l'arrière, semblables au logo de Nike. Omar cligna des yeux. La lumière le crucifiait malgré ses Ray-Ban. Des phosphènes commençaient à danser sur l'écran pourpre de ses paupières.

Le Cessna allait passer à la verticale du Range Rover. Le ronronnement régulier du moteur était à peine perceptible. Omar, gagné par l'inquiétude, se laissa couler hors de l'habitacle et rampa sous le véhicule.

Le bruit semblait s'attarder. Le Maître du Byblos glissa la tête entre les roues pour vérifier si le Cessna ne tournait pas au-dessus du 4x4. Ce n'était qu'une impression. L'appareil s'éloignait, visiblement peu intéressé par la voiture immobilisée en plein désert.

Omar détestait le sable. Ses habits en étaient constellés. Il se dégagea de sous le châssis en grommelant, se redressa et s'épousseta un long moment en faisant un tour d'horizon. Toujours rien. Apparemment, Anton lui avait fait faux bond.

L'idée qu'il pût exister une source dans le désert de White Sands lui avait semblé absurde dès le départ. La proximité d'Alamogordo, tristement célèbre, était un argument suffisant pour jeter le doute sur la présumée découverte du Croate. Les spots se situaient en général dans des secteurs de grands bouleversements géologiques, sinon en des endroits où l'humanité avait épanché sa ferveur ou exprimé sa foi pendant des siècles. Comme si le commun des mortels, sans être conscient du pouvoir des sources, sans même savoir les identifier, avait pressenti leur présence. Dans certains cas, on avait même édifié ce que les initiés pouvaient interpréter comme une empreinte mémorielle, camouflée sous l'apparence d'un lieu de culte.

À une poignée de kilomètres de la zone où se trouvait Omar, il en existait un, de ces monuments commémoratifs : une pyramide grossière d'environ cinq mètres de haut, dressée sur le site où avait explosé la première bombe atomique. L'homme soupira. Il était indécent de supposer que le Trinity Siteabritât une source.

Il ne lui restait plus beaucoup d'eau. Il n'en fallait pas plus pour enfin le décider à abandonner la mission. Anton lui devait une sacrée explication.

Il s'apprêtait à regagner le Range Rover quand une voiture apparut sur la ligne d'horizon. Elle avançait rapidement, soulevant des gerbes de sable. Elle s'immobilisa au sommet de la plus haute dune.

Dans le nuage qui nimbait le véhicule, Omar distingua un GMC Sierra Denali flambant neuf, noir. La grille de la calandre brillait, comme coulée dans de l'argent liquide.

Ce n'étaient sans doute que des touristes qui s'essayaient au hors-piste. L'idée qu'il pût s'agir d'Anton effleura le Maître du Byblos. Il essaya une nouvelle fois de le joindre. Sans plus de succès.

La voiture ne faisait pas mine de bouger.

Omar restait lui aussi immobile. Il ne pouvait se départir de l'impression qu'on l'observait de là-haut. Plus la scène s'éternisait, plus il en avait la certitude.

Il leva la tête. Le foutu Cessna était revenu ! Il ne l'avait même pas entendu arriver.

Pas de quoi paniquer, cette fois. Il se trouvait en bonne compagnie et l'appareil, sur le retour, avait déjà dépassé sa position.

La portière du GMC, côté chauffeur, s'ouvrit sur une silhouette courte et trapue. Omar se trouvait trop loin pour distinguer les détails du personnage mais il ne ressemblait pas du tout à Anton. Son dernier espoir s'envolait.

Il attendit quelques minutes, le temps que le Cessna ne soit plus qu'un point au bout du ciel.

Au moment de se glisser dans le Range Rover, il perçut un éclat de lumière au sommet de la dune. Le reflet du soleil sur une lentille. À peine le temps de réaliser qu'on suivait ses mouvements à la jumelle, un choc apocalyptique au niveau de la tempe lui dévissa la tête.

L'instant suivant, le Maître des Malaterre gisait au pied du 4x4, le crâne perforé par une balle issue d'une cartouche.338 Lapua Magnum tirée par un IWI Dan.

Le sang dessinait déjà une orchidée sur le sable.

            
 

  À suivre.
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